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À toi Éric mon premier livre,


Promesse tenue




Chapitre 1


Jour 0


Mardi 9 décembre 2014


Prestigieuse école Senway


Quelque part dans l’État du Maine


Bien avant que je n'arrive ici, ma vie ne ressemblait déjà à pas grand-chose. Mais là, c'était le paroxysme du pire. Je me souviens seulement de la douleur qui irradiait dans chacun des muscles de mon corps (était-ce possible qu'il y en ai autant dans un mètre soixante-huit?)et surtout dans ma tête. Mes yeux tentaient presque en vain de s'ouvrir et d'apercevoir quelque chose. Tout était flou. M'avait-on droguée ? Je voulus porter ma main à ma tête, histoire de constater quelques dégâts, mais mon bras fut retenu.


Merde.


Ma respiration s'accéléra d'un coup lorsque je compris que j'étais attachée à une chaise. Tout tournait autour de moi, si bien que je ne voyais pas où je me trouvais. La nausée m'envahit. Je me forçai à respirer plus calmement. Au bout de quelques secondes, je tentai de bouger les jambes. Impossible aussi.


Je remis ma tête droite, pris plusieurs inspirations comme m'aurait conseillé de faire ma marraine, et ouvrit les yeux. Ce que je vis me laissa perplexe et intensifia mon malaise : mais qu'est-ce que je foutais dans un endroit pareil ?


Pile en face de moi se tenait un grand bureau acajou (comme ceux des secrétaires)avec tout un tas de paperasse, une lampe, une boîte pleine de stylos et une règle en métal. Le fauteuil derrière le bureau faisait plus penser à un trône qu'autre chose. Je m'autorisais à regarder alentour. Les murs étaient tapissés de beige, du moins le supposais-je étant donné le peu de lumière présente. Des cadres ornaient ses derniers, en passant par des photos de famille à des diplômes obtenus dans les plus prestigieuses facultés du pays. Je fronçai les sourcils.


– Mademoiselle Pikes !


La voix, qui venait de derrière moi à droite, me fit sursauter à m'en faire toucher le plafond. C'était la voix d'un homme, que je ne connaissais pas. J'entendis mon cœur battre à mes tempes de plus en plus vite, cette personne me connaissait : il m'avait appelée par mon nom !


– Qui êtes-vous ? Osai-je demander.


– Je m'appelle Hadrien Sweets. Bien que vous ne les voyez pas encore, sont avec moi Messieurs Murray et Gresson.


– Où est-ce que je suis ?


– Excellente question, répondit l'un des deux autres. Vous êtes dans l'école la plus renommée de tout le pays, l'école Senway.


– L'école Senway ? Répétai-je brillamment.


– Celle-la même, reprit Monsieur Sweets.


Je fermai les yeux afin de digérer l'information. J'étais attachée comme une vulgaire prisonnière dans une école ? Qui plus est, l'école la plus réputée des États-Unis ? Lorsque moi-même je faisais mes études, j'avais toujours rêvé de les faire ici. Mais à ce moment précis, je ne voyais pas ce que j'y faisais.


Alors que je m'apprêtais à poser la question, les trois hommes apparurent dans mon champ de vision. Celui du milieu prit la parole.


– Permettez-moi, Mademoiselle Pikes, de nous présenter avec plus de précision. Voici Monsieur Murray, dit-il en désignant ce dernier à sa droite, responsable de la sécurité de l'école. Et Monsieur Gresson, poursuivit-il en le désignant à sa gauche, éminent professeur de mathématiques. Et enfin moi-même, directeur de cette école.


Je ne pus m'empêcher de les regarder à la dérobée. Ils avaient tous l'air si jeune ! Tous les trois étaient bruns et arboraient chacun un costume noir (ne manquaient plus que les lunettes pour reproduire un célèbre film). Le directeur et le responsable de la sécurité avaient les cheveux coupés courts, le teint clair, et rasés de près. En parfaite opposition au professeur de maths qui laissait ses cheveux bouclés pousser en bataille jusqu'à sa nuque, un teint hâlé qui trahissait des origines latines, et une barbe d'au moins deux jours. Un frisson d'horreur me parcourut. Ces trois hommes à l'air gentil et à la beauté certaine, m'avaient de toute évidence kidnappée ! Je me forçai une fois de plus à respirer calmement, à maîtriser les battements affolés, apeurés de mon cœur. La panique ne m'aiderait certainement pas à me sortir de ce bordel.


– Qu'est-ce que je fais là ? Questionnai-je, surprise par le calme dans ma voix.


Ma demande, pourtant légitime, fit rire Mr Sweets et lâcha sa réponse comme si c'était une évidence pour tout le monde :


– Vous êtes là pour étudier bien sûr !


– Pour étudier ? Je ne suis pas sûre de bien comprendre. Je suis traductrice, pas étudiante.


Les visages des acolytes de Mr Sweets restèrent impassibles. Et mon objection ne semblait pas décourager ce dernier qui répliqua :


– Nous parlerons de cela plus tard. Vous êtes mon invitée et à cette heure tardive, il serait temps de vous reposer pour affronter la journée de demain. Mr Gresson va vous indiquer votre chambre.


– Puis-je au moins passer un coup de fil ? Contre-attaquai-je.


– Oh, nous n'avons aucun contact avec l'extérieur dans l'école, rétorqua Mr Murray.


– Nous avons déjà informé votre famille et votre fiancé (il avait mis un accent terrible sur ce dernier mot, qui ne me plaisait pas du tout)de la situation, n'ayez crainte.


Sans me quitter des yeux, Mr Sweets claqua des doigts, ordonnant à Mr Murray d'agir. Immédiatement, il s'approcha de moi. Sa carrure immense me parut soudain démesurée. La peur me tordit le ventre.


Allait-il me brutaliser ?


Mais, contre toute attente, il me détacha de la chaise puis m'aida à me lever. Une fois debout, je serais tombée s'il ne m'avait pas retenue par le bras. Mes jambes n'étaient pas plus solides que du coton. Je déglutis avec peine lorsque mes yeux virent les traînées de sang sur mes avant-bras. Avant que je n'eusse le temps d'ouvrir la bouche, Mr Murray me menotta les poignets dans le dos, me mettant face à l'angle de la pièce qui m'était caché jusque là. Mon cerveau enregistra alors deux choses : 1) à travers les fenêtres, il faisait nuit ; 2) la porte était gardée de l'intérieur par quatre agents de sécurité.


Quatre ?!


Une fois menottée, on me conduisit jusqu'à la porte, suivie de près par Mr Gresson.


– Ah, une dernière chose, Mademoiselle Pikes ! Intervint Mr Sweets tandis que je me retournais. Il est inutile de vous dire qu'il est impossible de partir d'ici. Mes agents sont postés absolument partout afin d'assurer votre sécurité, de même que celle des étudiants et des professeurs. Passez une bonne nuit.


Je mourrai d'envie de faire une réplique sanglante mais je n'en eus pas le temps. Mes « camarades » et moi-même passions déjà la porte.


Une fois dans le couloir, je me permis de regarder tout autour de moi, ignorant du mieux que je pouvais la douleur dans ma tête. Les murs étaient peints en vert anis, rappelant la joie et le bonheur enfantin des écoles maternelles. Cette fois-ci, il n'y avait ni tableaux, ni diplômes, les murs étaient nus. Nous traversâmes ce long couloir débouchant sur l'extérieur. Le froid s'infiltra dans chaque partie de mon corps meurtri. Je frissonnai. Mes yeux durent s’accommoder à l'obscurité de la nuit pendant que mon esprit ne cessait de s'interroger. Comme si Mr Gresson avait entendu mes pensées, il déclara :


– Ce bâtiment est celui de l'administration. Nous avons un bâtiment pour les chambres des résidents.


– Les résidents ? Demandai-je. Tout étudiant doit donc vivre ici lorsqu'il entame des études ?


– Absolument.


Machinalement, je hochai la tête tandis que nous marchions sur le chemin de béton menant vers un autre bâtiment. Tout avait l'air si grand ! Enfin, nous pénétrâmes à l'abri du froid et je me retrouvai dans un couloir baigné de lumière. Je plissai les yeux un court instant tout en poursuivant ma route. D'innombrables portes surgissaient à ma vue mais nous ne nous arrêtâmes à aucune d'elle. Arrivés devant une double porte en métal, je compris que nous allions prendre l'ascenseur. Nous y entrâmes tous les trois puis Mr Gresson appuya sur le bouton 11. Mes yeux fixèrent les boutons sur la plaque en métal : plus de quinze étages ! Tout se déroula en silence jusqu'à ce que nous soyons arrivés à destination. Une porte en bois peinte en bleu ciel portant les chiffres 1109 s'élevait devant nous. Mr Murray inséra la clé dans la serrure et la porte s'ouvrit presque par magie. Néanmoins, aucun de nous n'esquissa le moindre mouvement. Mr Murray s'adressa au professeur :


– Vous savez ce qu'il vous reste à faire. Bonne nuit.


Mr Gresson ne prit pas la peine de lui répondre et m'intima à entrer. Je restai muette de surprise quand je découvris la chambre que l'on m'avait réservé. Splendide, luxueuse, chaleureuse... Les murs avaient une teinte saumon, le sol – recouvert d'une moquette d'une douceur incroyable, je n'en doutais pas- était d'un blanc immaculé. Tout à droite, trônait un immense lit à barreaux dans les mêmes tons que la pièce. Les meubles avaient été choisis au goût du jour : contemporains, blanc laqué, pratiques. Tout dans cette chambre faisait un ensemble prodigieux, pensé dans les moindres détails pour le « résident ».


– Vous avez une salle de bain attenante, annonça Mr Gresson sans se rendre compte de mon sursaut. Souhaitez-vous boire quelque chose ?


– Non, merci, répondis-je après m'être assise sur le lit.


– Bien. Vous trouverez, sur la table de nuit, la liste des cours auxquels vous assisterez demain.


Je ne dis rien durant un moment. Il ne cessait de me regarder et ses yeux couleur chocolat me mettaient mal à l'aise. Je me décidai à prendre la parole :


– Pourquoi faites-vous ça ?


– Je ne suis pas autorisé à en parler, dit-il en me rejoignant sur le lit. Comment vous appelez-vous ? Finit-il par demander après un silence.


– Je pense quand même avoir le droit de savoir ce qu'on attend de moi.


Ses traits trahirent de la compassion. Ses yeux qui, jusqu'à maintenant dénués de toute expression, finirent par se réchauffer d'une douce empathie. Il baissa la tête, comme si la culpabilité pesait trop lourd sur ses frêles épaules. J'eus un pincement au cœur.


Peut-être ce professeur était-il seulement un pion dans un échiquier bien trop grand ? Qu'il obéissait aux ordres de peur de perdre son emploi ?


Je pris une inspiration et, ne pouvant observer autre chose que ses cheveux brillants, je confiai :


– Cornélia. Et vous ?


– David, répondit-il sans hésiter.


– Oh, David ? Vous vous appelez comme...


– Votre fiancé ? finit-il à ma place.


J'acquiesçai sans un mot. Une tristesse sans nom apparut dans ses yeux marron et sur son visage aux traits doux et intelligents. Sans crier gare, il se leva -une mouche l'avait-il piqué?- et se dirigea vers la porte.


– Mr Murray viendra vous chercher demain matin, à huit heures trente. Reposez-vous, Cornélia. Il serait vain et inutile de tenter de repartir chez vous.


Je n'eus pas le temps de poser davantage de questions. David sortit de la chambre (dont la porte -je venais de le remarquer- était restée entrouverte) et la verrouilla de l'extérieur. Mon regard s'arrêta sur cette dernière. L'horreur m'envahit lorsque je compris que je n'avais aucun moyen de sortir de ma nouvelle prison dorée.


Résignée, je m'allongeai sur le lit et entrepris de profondes réflexions. Quelles sont mes derniers souvenirs ?


Je plissai les paupières. Je rentrais du bureau. Je me rappelai avoir dû traduire un texte français d'une complexité incroyable et, de ce fait, j'avais quitté tard la maison d'édition pour laquelle je travaille. Mais ensuite ? Je m'apprêtais à rejoindre David, mon fiancé, chez nous. Seulement, je n'y suis jamais arrivée. Il s'était passé quelque chose en chemin. En ce mois de décembre, les rues de Boston étaient très froides en soirée, bien qu'il n'eusse pas encore neigé. Oui, ça je m'en souviens. Mais comment m'étais-je retrouvée inconsciente dans le bâtiment administratif de l'école Senway, à pratiquement quatre cents kilomètres ?


Je poussai un soupir, je n'arriverai à rien. Je me redressai et décidai de prendre une douche. J'entrai dans la salle de bain sur la pointe des pieds (au cas où un monstre en surgirait) et fus à nouveau impressionnée par tant de beauté. La salle de bain entière était carrelée en bleu et blanc, rappelant les fonds marins apaisants. Une douche en verre ultramoderne s'élevait dans le coin gauche, alors qu'en face de moi était accroché au mur un miroir, avec un lavabo design.


Mon reflet me fit l'effet d'un coup de massue. Je n'avais jamais été aussi blanche. Mes cheveux, d'ordinaire bouclés, se battaient pour se hérisser au mieux. Mon visage était maculé de traînées de sang séché, de même que mon cou et, comme je l'avais déjà dit, mes bras. Ma tête me faisait encore souffrir. La fatigue me submergea d'un coup, je n'essayai plus de lutter. Je me déshabillai et entrai dans la cabine de verre, fis couler l'eau chaude et ne bougeai plus durant une bonne quinzaine de minutes.


Une fois revenue dans la chambre, emmitouflée dans un peignoir aussi doux que du velours, je constatai que je n'avais pas de quoi me changer. S'attendaient-ils à ce que j'assiste à leurs cours toute nue ? Certainement pas ! J'entamai donc une recherche de vêtements dans les meubles de la pièce. Je fus enfin rassurée, je trouvai toute une garde-robe dans l'armoire. Et même des sous-vêtements ! À ma taille qui plus est... Je fronçai les sourcils. Il semblerait que tout était prévu pour mon arrivée ici.


Aucune importance.


J'enfilai des sous-vêtements propres et me rassis sur le lit. Je jetai un œil sur la table de nuit et y vis en effet une feuille. Précautionneusement (peut-être allait-elle s’autodétruire), je m'en saisis et la lus.


Neuf heures jusqu'à dix heures : méthodologie de la langue américaine avec Mr Foster.


Dix heures jusqu'à douze heures : culture américaine avec Mme Graham.


Quatorze heures jusqu'à quinze heures : mathématiques avec Mr Gresson.


Quinze heures jusqu'à seize heures : compréhension des langages corporels et facial avec Mr Spencer.


Le dernier cours de la journée me laissa perplexe. De quoi était-il vraiment question ? Je ne me souvenais pas avoir déjà assisté à pareil cours durant mes études. Peut-être que ce sera intéressant. Je reposai la feuille à sa place puis me glissai dans les draps frais et doux. Alors, une fois dans l'obscurité qui berce le sommeil, je me mis à pleurer en silence, mon corps tendu par l'angoisse.




Chapitre 2


1er jour


Mercredi 10 décembre 2014


École Senway


Bâtiment résidentiel, chambre 1109


8h30


Mr Murray se présenta précisément à l'heure que David m'avait annoncée. Il frappa deux coups à la porte. Je me redressai sur le lit où je m'étais assise, bien évidemment, habillée, coiffée et lavée.


– Mademoiselle Pikes ? Êtes-vous prête ?


– Oui.


Il déverrouilla la porte et entra dans la pièce. Il ne me jeta même pas un regard et s'empressa de me passer les menottes dans le dos, comme la veille. Je ne vis pas David et mon cœur se serra d'appréhension. Je secouai la tête. Je ne le connaissais même pas et je ne comprenais pas en quoi mon sort serait plus supportable à ses côtés. Après tout, il faisait partie des « méchants ».


– Quelque chose ne va pas, Mademoiselle Pikes ? Me demanda Mr Murray.


– Rien ne va, rétorquai-je. Si vous étiez à ma place, vous le sauriez.


Il ne dit rien alors je repris, bien décidée à me faire entendre.


– Vous m'avez kidnappée et me retenez enchaînée comme si je n'étais rien, sans aucune raison ! Et quand je pose des questions -légitimes, excusez-moi du peu-on ne daigne même pas me répondre !


– Souhaitez-vous faire part de votre mécontentement à Mr Sweets ? Répliqua Mr Murray, insensible.


Il se moquait de moi, là ?


Je me retournai vers lui, sans me soucier s'il avait terminé de me menotter. Je le regardai dans les yeux et attaquai :


– Pour quoi faire ? Pour qu'on me passe à tabac afin que je me taise ? Vous n'avez même pas pris la peine de me soigner !


– Ça suffit.


Il n'avait pas haussé le ton mais ce dernier n'admettait aucune réplique. J'en eus le sang glacé. Une idée désespérée me traversa l'esprit. Mr Murray était venu seul (apparemment) et la porte était restée ouverte. Il ne me tenait plus les mains. J'étais relativement libre de mouvements.


Alors, après une inspiration, je tournai sur moi-même et me mis à courir hors de la chambre. Je ne regardai pas en arrière pour voir à quelle distance il se trouvait. Je fonçai le long du couloir, aussi vite que mes jambes me le permettaient. Ma respiration devenait saccadée, ma vue se brouillait mais je ne déviai pas de mon objectif. Apparut dans mon champ de vision la double porte métallique de l’ascenseur, je me ruai vers elle.


Mais je ne l'atteignis jamais. Mes jambes se dérobèrent sous moi puis mon menton heurta violemment le sol en marbre. Je perdis connaissance.


École Senway – Salle 326


Cours de méthodologie de la langue américaine


9h13


Lorsque je repris conscience, je sentis un liquide chaud dégouliner sur mon visage. Je voulus l'essuyer avec ma main mais, une fois de plus, mon bras fut retenu. Hum... Coutume courante en ce moment. Comme retournée au point de départ, j'ouvris lentement les yeux. Je fus stupéfaite de découvrir autour de moi une salle de classe... pleine ! Personne ne me jetait des coups d’œil insistants, aucun des étudiants n'était attaché comme moi. Je tentai de parler mais pas un son ne franchit mes lèvres : on m'avait bâillonnée ! Pourquoi moi et pas les autres ? Quelque chose clochait.


– Ah ! Entendis-je vers l'avant de la salle. Mademoiselle Pikes revient parmi nous ! Bienvenue dans ma classe. Je suis Monsieur Foster. Aujourd'hui, nous allons nous pencher sur les figures de style présentes....


Je n'écoutais plus, j'observais. Mr Foster était un homme de taille et de corpulence moyennes, arborant une coupe au bol avec de fins cheveux blonds et un teint hâlé. Australie ? Floride ? Je n'aurais su le dire. J'étais assez près pour discerner la couleur océan de ses yeux et les quelques rides qui creusaient son front. Dès qu'il ouvrait la bouche, ses lèvres découvraient des dents d'un blanc éclatant. Il continuait son cours, les étudiants notaient fébrilement sur leur feuille, immortalisant les paroles de leur professeur.


La sonnerie finit par retentir et annoncer dix heures. Les étudiants quittèrent leurs places, sans même me jeter un œil. J'étais de plus en plus perplexe. C'était comme si, aux yeux des autres élèves, je n'existais pas. Comme s'ils ne me voyaient pas. Pourtant, Mr Foster m'avait appelée... Je ne cherchai plus à comprendre. J'étais encore attachée à cette foutue chaise quand Mr Murray revint à mes côtés. Mr Foster nous rejoignit et demanda au responsable de la sécurité de m'enlever le bâillon afin de pouvoir me parler. De mauvaise grâce, il s'exécuta.


– Enchanté de vous rencontrer, Mademoiselle Pikes ! Mon cours vous a-t-il séduite ?


– Je ne vois pas en quoi ce serait le cas, lâchai-je. Je suis traductrice. Tout ce dont vous avez parlé aujourd'hui, je l'ai déjà étudié pour exercer mon métier.


– Intéressant, commenta Mr Foster avant de s'adresser à Mr Murray : peut-être n'a-t-elle pas assez eu d'éléments.... convaincants, dira-t-on ?


Cette phrase eut l'effet d'un ordre implicite sur mon bourreau. Un frisson de terreur me parcourut toute entière quand mes yeux se posèrent sur la main en mouvement de Mr Murray. J'avais vu venir la suite. Mais la peur me paralysait et je ne pus éviter la gifle phénoménale qu'il m'infligea. Je ne sentis même pas ma tête partir sur le côté, ni même les filets de sang qui s'échappèrent de ma narine gauche et de ma lèvre. Je réprimai avec peine un cri de douleur. Ma joue me brûlait terriblement et les mots de Mr Foster me parvinrent à travers un brouillard.


– Tous les cours vous plairont, Mademoiselle Pikes, vous n'avez pas le choix. Il ne serait pas judicieux de mettre Mr Sweets en colère, n'est-ce pas ?


– Il ne me fait pas peur ! Hurlai-je.


Je savais que j'aurais dû me taire. Mais ma marraine m'avait toujours appris à ne pas montrer ma peur. Et c'est précisément ce que j'étais en train de faire.


Cette fois-ci, je n'eus pas une gifle mais un coup de poing en pleine tempe.


Putain, ça fait un mal de chien !


Ma vue s'obscurcit un instant, je crus m'évanouir encore une fois. Je secouai violemment la tête, chassant les étoiles importunes qui me tournaient autour, et je pus voir à nouveau. Enfin, façon de parler. Je ne distinguais que les couleurs et à peine les formes, tout était flou. Mes oreilles sifflaient, ma tête menaçait d'exploser. Je sentis ce liquide chaud et familier couler à partir de mon sourcil gauche et finir son chemin à mon pauvre menton douloureux.


– Assez, Rob, entendis-je de la part du professeur. Je pense que l'on ne devrait pas abîmer davantage un si joli visage. D'autant plus que Mademoiselle Pikes doit assister au cours de Lynn.


– Très bien, acquiesça Mr Murray. Je l'accompagne au cours suivant.


Le cœur battant, je me laissai faire pour ce nouveau rituel fait de menottes et de couloirs.


École Senway – Salle 247


Cours de culture américaine


10h06


Une nouvelle fois enchaînée à une chaise et bâillonnée, je me décidai à être docile. Je devais supporter ce cours deux heures durant (enfin devrais-je dire une heure et demi). Mme Graham ne m'accueillit pas comme Mr Foster. C'était une petite femme un peu ronde et d'un âge mûr, dont le visage -rehaussé d'une paire de lunettes à fines montures- transpirait la gentillesse et la bonté.


– Bienvenue Mademoiselle Pikes, commença-t-elle. J'espère que vous trouverez mon cours intéressant et inédit. Si jamais vous avez la moindre question, je me ferai un plaisir d'y répondre.


Son ton me mit immédiatement en confiance, j'acquiesçai silencieusement (comment faire autrement avec la bouche cousue ?). J'écoutai alors son cours avec concentration, faisant abstraction de la douleur qui irradiait partout. Le bâillon m'empêchait de respirer correctement, je priai intérieurement pour que cela cesse. Mais la nausée revenait. De même que la panique. Et si je m'étouffais dans mon propre vomi ? Des images peu ragoûtantes de films d'horreur me traversèrent l'esprit.


Et si j'essayais de m'échapper ?


Mme Graham était gentille... Je bougeai alors mes jambes mais la douleur fut si forte que des larmes perlèrent à mes yeux et que je ne pus retenir un cri. À travers le bâillon, le son fut étouffé en grande partie mais pour les autres, il devait avoir quelque chose de sadomasochiste.


– Elle a dû faire une sacrée boulette pour être dans cet état, glissa un étudiant de la troisième rangée près des fenêtres de la salle.


– Allons, Monsieur Aubrahn, répliqua Mme Graham sur le ton de la réprimande, vous tirez des conclusions hâtives.


A ce moment précis, je regrettai de ne pouvoir me retourner pour voir le visage de ce jeune homme. On aurait dit qu'il était le seul doté d'une conscience et, de surcroît, une intelligence.


– Alors, elle ne mérite pas ses blessures ? Demanda-t-il, et je perçus dans sa voix quelque chose d'étrange. Aujourd'hui encore, je me demandais si c'était de l'empathie.


– Oh, bien sûr que si ! Rétorqua vivement la professeure. Chacun d'entre nous mérite ce que Dieu nous donne.


Tout à coup, cette Mme Graham ne me paraissait plus aussi gentille que je l'avais cru au premier abord. Mais l'étudiant ne parut pas satisfait de sa réponse et questionna encore :


– Dans ce cas, qu'a-t-elle bien pu faire pour mériter ça ?


– Vous connaissez la réponse à cette question, objecta Mme Graham en fronçant les sourcils. Mr Sweets vous l'a déjà apportée. Et j'aimerais que vous fassiez ce qu'il vous a ordonné de faire ; c'est à dire -au cas où vous l'auriez oublié- faire comme si elle n'était pas là.


– Mais...


– Mr Aubrahn, je ne tolérerai pas davantage votre insolence. Soit vous faites ce que je vous dis, soit Mr Murray vous accompagnera dans le bureau du directeur.


L'étudiant ne souffla mot. Je commençai à comprendre quel genre d'établissement était cette « prestigieuse école Senway ». Son succès n'était dû qu'à la soumission de ses résidents.


Alors que mes yeux restaient écarquillés d'horreur, je me fis la promesse d'échapper à mon sort et de libérer tous les étudiants présents. Je me notai dans un coin de la tête, le nom de ce courageux jeune homme.


La sonnerie retentit à douze heures. Tout le monde, à part moi-même et Mme Graham, déserta la salle. Je gardai la tête baissée, échafaudant un plan que j'espérais payant. La professeure ne daigna pas me regarder et préféra de loin ranger lentement ses affaires dans son sac. Lorsque Mr Murray apparut, il annonça sans préambule :


– Je vous préviens, Lynn, il est hors de question que je lui retire son bâillon !


– Calme-toi, Rob, je ne demande rien de tel. Cette petite est très bien la bouche cousue.


Elle accentua sa phrase par un regard méprisant. Je m'étais décidément bien trompée sur elle... Mr Murray se tourna vers moi et déclara :


– Je vous accompagne dans votre chambre et Mr Gresson restera avec vous jusqu'au prochain cours. Maintenant, nous y allons. Sans faire d'histoires.


Ce que je fis. Au nom de David, mon cœur rata un battement.


Était-ce de l'espoir qui gonflait ma poitrine meurtrie ?


Je ne sus le dire. Mais une chose était certaine : je venais de renoncer à mon plan.
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J'étais si faible que je m'affalais sur le lit. David, qui était resté à proximité de la porte, me regardait d'un air étrange. Il m'avait gentiment retiré mon bâillon mais mon corps endolori refusait de m'obéir. Je ne trouvais pas la force d'articuler le moindre mot, pas même un merci.


Hésitant, il s'avança vers moi puis finit par s'asseoir à ma droite. Je crus discerner de la culpabilité dans son regard chocolat mais cela ne dura qu'un court instant. Il sembla fouiller dans les poches de sa veste. Il en sortit un mouchoir d'un blanc immaculé. Alors, soigneusement et avec application, il entreprit de m'essuyer les taches de sang sur mon visage. Comme je m'en doutais, il avait déjà séché. Esquissant une moue résignée, il murmura :


– Vous devriez prendre une douche, Madem...


– Cornélia, le coupai-je avec effort. S'il vous plaît, appelez-moi Cornélia.


– Bien, acquiesça-t-il. Vous devriez prendre une douche, Cornélia.


Dans sa bouche, mon prénom sonnait comme un appel à l'amour. Mes joues me brûlèrent, signe évident que je rougissais. Mon sourire (qui devait paraître béat à ses yeux) s'évapora soudain. Je n'étais peut-être plus bâillonnée mais toujours menottée. Et les menottes en prenant une douche, ce n'est certainement pas l'idéal. Je relevai la tête, de même que mes poignets. Il secoua la tête, ses longs cheveux bouclés suivirent le mouvement comme dans une pub pour un shampooing.


– J'ai reçu l'ordre de ne pas vous détacher, chuchota-t-il en jetant des coups d’œil inquiets vers la porte entrouverte.


– Ne croyez-vous pas que je me serais déjà échappée si j'en avais eu l'intention ? Répondis-je doucement. Je ne cherche pas à vous amadouer, David, mais avouez que prendre une douche en étant menottée, ce n'est pas évident.


Et je ne disais que la vérité, je pensais le moindre mot que prononcé. Méfiant, il me regarda encore un peu et, cette fois-ci, hocha la tête.


– Vous avez raison, concéda-t-il.


Il n'ajouta rien de plus, tendit sa main, paume vers le haut. Sans hésitation, j'y glissai la mienne et fus surprise par la chaleur que ses doigts dégageaient. Il m'aida à me relever puis entreprit de m'enlever les menottes. Je soufflai un merci, emprunt de soulagement, et sans un mot de plus, me dirigeai vers la salle de bain. Avant d'y entrer, je demandai tout de même :


– Vous me protégerez, David ?


Il ne répondit pas mais, alors que je croyais qu'il secouerait la tête comme tout à l'heure, il sourit. Je fermai la porte derrière moi et m'y adossai, le cœur battant la chamade. Fermant les paupières, je tentai de comprendre la raison de ma réaction. Il était mignon, certes. Cependant, j'avais, depuis un moment, dépassé l'âge adolescent. D'autant plus que je me mariais le mois prochain seulement... Je calmai la respiration et, par la même occasion, les battements effrénés de mon cœur. Me dirigeant vers la cabine en verre, je secouai la tête.


Et une question ne cessait de tourmenter mon esprit : qu'attendait-on de moi ?


Une fois ma touché terminée, je réalisai que je n'avais pas pensé à prendre des affaires propres. Je poussai un soupir. Je n'aurai pas d'autre choix que d'apparaître devant lui en serviette de bain. J'entrouvris la porte mais ne la franchis pas.


– David ?


– Oui ? Vous avez un problème ?


Il parut inquiet et je le voyais chercher mes yeux, en partie masqués derrière la porte.


– Pour vous, non je ne pense pas. Pour moi, oui. Pouvez-vous vous retourner ? Ne me regardez pas, s'il vous plaît.
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